MATTIA VALIA 

La condition humaine dans la Princesse de Clèves 


La Princesse de Clèves est l'œuvre maîtresse de Madame de Lafayette, publiée en 1678. 
Depuis la parution, cette œuvre a fait l'objet de nombreux débats puis qu'elle s'éloignait 
pour différents aspects des romans du XVII e siècle. En analysant le roman on peut voir 
clairement l'influence des Pensées de Pascal, pour lesquelles Mme de Lafayette a 
toujours montré une admiration particulière. Le thème de la condition humaine est, en 
effet, très caractérisant à l'intérieur du roman. On va le montrer en mettant en lumière 
premièrement la question du style qui rapproche La Princesse de Clèves à l'idéal 
pascalien de la clarté, deuxièmement on va véritablement aborder le thème de la 
condition humaine d'après Pascal et finalement on considérera les aspects que Mme de 
la Fayette a repris de la conception pascalienne et, en conséquence, la vision de la 
condition humaine dans son œuvre. 

L’idéal classique de la clarté dans l’écriture est un thème très important dans les 
pensées de Pascal, en effet la parole doit être l’expression la plus proche de la pensée, il 
ne faut pas forcer les mots, on doit éviter le superflu et l’exagération. L’écriture doit 
être naturelle et claire, les phrases simples et on doit aspirer à la clarté, à la pureté et à 
la brièveté ; « l’éloquence est une peinture de la pensée ; et ainsi, ceux qui, après avoir 
peint, ajoutent encore, font un tableau au lieu d’un portrait » 26. 1 L’écriture doit être 
l’expression du réel : « Il faut de l’agréable et du réel ; mais il faut que cet agréable 
soit lui-même pris du vrai » 25. 

Dans la Princesse de Clèves également il y a un souci de clarté et de délicatesse. La 
simplicité mène le lecteur à la profondeur de la pensée. Mme de Lafayette en effet veut 
rejoindre une forme d’esprit de finesse aussi dans l’écriture. Les phrases sont brèves, et 
même si elle peint une société baroque et une cour fastueuse, ses descriptions ne sont 
jamais lourdes ou exagérées. L’idéal classique de la clarté dans le style n’est autre qu’un 
reflet inévitable du réel. C’est-à-dire que cette pureté n’est pas seulement présente dans 
l’apparence et dans la forme du roman, mais aussi dans son essence. Il faut pur cette 
raison souligner que La Princesse de Clèves peut être considérée notamment un roman 
d’analyse dans lequel les instruments de l’écriture comme les dialogues, les 
monologues et les discours indirects permettent une étude précise des personnages. Le 
roman commence de l’extérieur, du monde de la Cour d’Henri II, pour arriver à 


1 Tous les fragments suivent la numération Brunschvicg 



l’intérieur, à l’âme des personnages. En effet la princesse et le duc de Nemours sont les 
personnages les plus étudiés dans le récit, surtout grâce aux nombreux monologues 
intérieurs présents : deux de la princesse et trois du duc de Nemours. Là on trouve un 
véritable débordement d’émotions qu’on pourrait définir presque romantique. Ces 
monologues sont presque en opposition au discours indirecte, celui-ci en effet montre 
un recul, une distance intellectuelle qui prend le personnage à l’égard de son 
comportement. Il s’agit de fragments brefs qui découvrent l’intelligence du personnage 
et vont le valoriser. Et c’est là qu’on trouve l’idéale de clarté, un idéal classique qui est 
mis côté à côté de ce débordement émotionnel des monologues qui annoncent le 
Romantisme. 

On va aborder maintenant le thème de la conception humaine dans Pascal, lequel dans 
les pensées a donné une vision très claire de la condition humaine. On va alors montrer 
quels sont les aspects principaux de cette vision qui, successivement, vont avoir si 
influencé Mme de Lafayette. On peut partir de cette réflexion : « condition de 
l’homme : inconstance, ennui, inquiétude » 127. L’homme est par nature un être 
pensant, la solitude et l’ennui sont pour lui cause de la pensée, laquelle porte 
inévitablement à une réflexion sur les capacités et les incapacités de l’homme. Il ne 
peut pas accéder à l’infini et cela est pour lui un motif de malheur. Il cherche alors 
quelque chose qui puisse l’aider à ne pas penser et à s’oublier de son imparfaite 
condition. Il s’agit du divertissement, une tendance de l’homme à chercher 
l’occupation, en essayant à rejoindre un but qui est toujours vu comme le bonheur : le 
repos. Mais cela n’est qu’une illusion. Une fois qu’il rejoint le repos il n’est pas heureux, 
le but du divertissement, en effet, ne se trouve pas dans le prétendu repos mais dans la 
tension et l’agitation qui détourne l’homme de la pensée. Pour ce qui concerne cette 
conception il est remarquable la métaphore de la chasse au lièvre, typiquement liée au 
divertissement. Tout cela pourtant n’est que vanité, au sens des Ecclésiastes, et marque 
l’absurdité de la condition humaine laquelle, pour être apparemment heureuse, doit 
s’oublier de sa particularité la plus noble. L’homme en effet a une double nature, il est 
miser du moment où il ne peut pas échapper à la mort, il ne peut pas accéder au 
bonheur à cause de son imperfection. L’impuissance de vouloir et ne pas pouvoir le 
mènent à la frustration. Sa grandeur se trouve dans le fait qu’il comprend son 



impuissance et sa faiblesse, et c’est pour ça que Pascal définit l’homme un « roseau 
pensant ». La grandeur de l’homme réside donc principalement dans la pensée. 


Après ce bref résumé de la vision de l’homme selon Pascal on va aborder les thèmes qui 
ont étés repris par Mme de Lafayette dans la Princesse de Clèves et la conséquente 
conception de la condition de l’homme. Dès les premiers paragraphes le roman se place 
sous le signe du divertissement pascalien pratiqué à la cour, chez Pascal, lieu privilégié 
du divertissement. Mme de Lafayette réussit à saisir très bien l’essence de cette 
conception de la condition humaine: «C’était tous les jours des parties de chasse et de 
paume, des ballets, des courses de bagues, ou de semblables divertissements», il s’agit 
de pratiques qui sont typiquement liées au divertissement pascalien, surtout la chasse 
qui, comme on a dit, en est la métaphore par excellence . La cour est donc le lieu de la 
galanterie et du divertissement, dans la description on retrouve en effet le concept de la 
grandeur d’établissement, qui, selon Pascal, on est moralement obligé à respecter, 
mais aussi, dès l’apparition des personnages plus important, on retrouve la grandeur 
naturelle, qui mérite d’être estimée. Dans la description le lexique pascalien revient 
fréquemment: «Personne n’était tranquille, ni indifférent ; on songeait à s’élever, à 
plaire, à servir, ou à nuire ; on ne connaissait ni l’ennui ni l’oisiveté, et on était 
toujours occupé des plaisirs ou des intrigues » notamment, ici, le mot ennui, 
inextricablement lié à la vision de la condition humaine pascalienne, est utilisé en 
opposition aux plaisirs et aux intrigues, mots très clairement liés au divertissement. 
Mme de Lafayette en effet décrit les courtisans comme des individus constamment 
occupés, pour ne jamais souffrir de cette maladie de l’âme que Pascal nomme l’ennui. 
L’opposition entre cette maladie et les moyens d’occupation pour en sortir est donc très 
nette. Et la critique, qui est encore une fois liée à la conception de la condition humaine 
d’après Pascal, est implicite : le divertissement n’est que vanité et futilité. La critique 
dans le roman est construite grâce à l’opposition entre cette cour et l’héroïne, la 
princesse de Clèves, qui cherche toujours à s’en fuir du monde de la cour et du 
divertissement. Plusieurs fois elle se retire à la campagne, elle se refuge dans sa 
solitude intérieure. Mme de Lafayette souligne qu’elle ne prend pas partie aux tournois 
ou aux parties de chasses. En faisant, alors, retirer sa héroïne et en l’opposant à tout ce 
qui est mondain, Mme de Lafayette critique cette société vaine, ambivalente et 
dissimulatrice qui prétend de cacher sa corruption par la galanterie. 



La princesse est donc le centre du roman, elle est idéalisée car elle incarne un modèle 
de vertu désintéressée. Elle est un être pensant et réflexif, qui ne fuit pas la solitude ni 
l’ennui. A la fin du roman on la voit dans une retraite religieuse et, si on suit encore la 
philosophie pascalienne, on pourrait dire qu’elle, en s’analysant intérieurement, a 
découvert Dieu. Ce qu’elle a trouvé est un repos actif qui lui va permettre d’accéder au 
salut. Elle n’est pas pourtant, complètement, ce qu’on pourrait définir le sage pascalien. 
Ses réflexions et l’analyse qu’elle accomplit sur soi-même, naissent d’une passion : 
l’amour pour le duc de Nemours. Ce n’est pas comme chez Pascal ; selon lui, en effet, 
c’est seulement quand on se détache des passions qu’on peut réfléchir pour chercher à 
saisir la vérité. L’analyse qu’elle fait est surtout rétrospective, il s’agit d’un recul 
intellectuel qui lui permet de comprendre ses fautes et ses défaillances de vertu. 

Dans le roman le divertissement a aussi une dimension métaphorique, qu’on va 
analyser en étudiant la figure du Duc de Nemours : il est le plus beau produit de la 
civilisation des mœurs et de cette société attachée au divertissement et au paraître. 
Derrière cette façade mondaine, M. de Nemours incarne l’âme dévorée par la passion, 
sentiment qui détourne de la pensée et qui peut être donc considéré comme un type de 
divertissement. En effet la chasse ici est le symbole de la poursuite amoureuse. La 
princesse de Clèves est le lièvre que M. de Nemours veut rejoindre, pour accéder au 
bonheur, ou ce qu’il croit être le bonheur, le repos. En fait la notion pascalienne de la 
chasse suggère que ce n’est pas la possession de Mme de Clèves, qu’incarne donc le 
repos et l’aspiration finale, que M. de Nemours recherche, mais plutôt la traque que 
motive la passion amoureuse. La chasse a en soi-même plusieurs obstacles, la 
résistance de la princesse, le fait qu’elle est épousée, qui excitent M. de Nemours. De 
cette façon le duc de Nemours évite de se trouver face à lui-même, à la solitude et à 
l’ennui. Cependant un affaiblissement des obstacles marquerait la montée de l’ennui et 
de l’inévitable conscience du dénouement de la condition humaine. Dans le texte il y a 
un exemple clair de cette aptitude de la poursuite amoureuse : en effet c’est quand le 
duc de Nemours est sûr d’avoir conquis la reine d’Angleterre, c’est-à-dire quand les 
obstacles, qui s’interposaient entre lui et sa "proie", disparaissent, qu’il abandonne son 
projet. Il se met alors en quête d’autres difficultés apparemment insurmontables, et 
c’est précisément là qu’il se tourne vers la princesse de Clèves, car elle incarne 
l’obstacle par excellence à cause de son éducation, de sa vertu, jusqu’à ce moment 
impeccable, et de son statut. 



On a vu donc comme la princesse de Clèves est le centre du roman, elle est l’héroïne, 
grâce à laquelle Mme de Lafayette critique la société, celle de la cour, qui incarne une 
humanité dirigée par l’intérêt, l’amour propre et l’ambition et c’est là, dans ce 
pessimisme substantiel, qui se dresse la figure idéalisée de la princesse ; sa vertu est un 
éclat, une qualité d’apparat qui la distingue des autres. Elle incarne la sagesse des 
habiles. 

Mme de Lafayette a beaucoup apprécié les Pensées de Pascal et on le voit distinctement 
dans le roman ; la notion du divertissement est très présente, soit d’un point de vue 
presque littéral (les pratiques et les jeux qui occupent la cour) soit d’un point de vue 
métaphorique : le divertissement comme un véritable marque de la condition humaine, 
ici la poursuite amoureuse qui fait le duc de Nemours, qui permet à l’homme de 
s’oublier de sa condition misérable et impuissante et de fuir l’ennui. La princesse de 
Clèves est la seule à se sauver, elle échappe au divertissement et à la vanité qui entoure 
la cour, pour se réfugier dans la solitude et dans son intériorité, et ce sera là qu’elle 
comprendra et analysera sa nature et par conséquent, elle accédera au bonheur, en 
passant par un repos actif qui à la fin mènera à dieu. 
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